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			PROLOGUE

			Eh oui, comme le temps passe, voici déjà le quatrième épisode de DARLING, POUPÉE DU VICE… Après LES PUNITIONS et les CAUCHEMARS, après les ESSAYAGES… voici les EXHIBITIONS. Vous avez remarqué avec DARLING N° 3, que notre Poupée du vice a été privée… d’IMAGES. Plus d’illustrations pour Darling ! Ainsi en ont décidé les pudiques libraires que scandalisaient les audaces de Karla… C’était ça, ou plus de DARLING du tout. Nous avons donc cédé, à contrecœur. Je regretterai les dessins de Karla… Il reste heureusement les couvertures pour voir la frimousse de ma vicieuse préférée…

			Aussi pour compenser ce manque, j’ai décidé de laisser libre cours à ma fantaisie… la plus torride. Vous avez assisté aux fessées de Darling par Cornelius, vous l’avez vue jouer au docteur avec le jeune Browning, vous avez vu le vilain Schmielke l’obliger à faire les choses les plus obscènes…

			Dans le troisième épisode, Darling qui s’était réfugiée chez son amie Carolyn, la perverse, l’autoritaire fille du Juge Simmons, a subi de nouvelles humiliations et connu des jouissances encore plus honteuses…

			Vous avez assisté également aux amours infâmes de la femme du juge et de son chauffeur, aux caprices lubriques de la bonne, Marie-La-Française… Que va-t-il encore pouvoir se passer, vous demandez-vous ?

			Souvenez-vous, nous avions laissé Darling toute rêveuse en train de regarder deux camionneurs entrer dans le bar d’en face… Osera-t-elle, nous interrogions-nous, aller se « montrer » à eux ?

			Osera-t-elle ? Pour le savoir, tournez la page… et vous verrez vous-même tout ce qui va encore lui arriver. Et ce n’est pas fini…

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			LE COCA DE DARLING…

			Les yeux baissés, rougissante, Darling attira le haut tabouret et entreprit de se hisser dessus. Lentement, sa robe remonta, sans qu’elle paraisse s’en apercevoir. Quand l’ourlet lui arriva à mi-cuisse, elle pivota sur ses fesses et sépara ses jambes… laissant le regard du camionneur, qui l’observait dans le miroir du bar, remonter entre ses genoux.

			Quand elle fut bien certaine, à son visage figé, qu’il avait vu la tache sombre de ses poils, elle fit semblant de perdre momentanément l’équilibre et… pour le rétablir… elle se cambra, en écartant largement les cuisses. À l’instant où le regard s’enfonçait en elle, elle sentit se décoller les lèvres humides de son sexe et les poils se hérisser sur les bords de la fente ; ses joues devinrent brûlantes, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Dans sa tête, la « voix » se mit à chuchoter :

			« Voilà… Tu as réussi ton coup, sale petite pute ! Ce type a vu ton con ! Il le regarde ! Il peut tout voir : la fente, les poils, le trou… et que c’est tout baveux ! Il n’arrive plus à en détacher les yeux… Tu es une sale fille, Darling Gombrowsky ! »

			Son cœur battait à coups redoublés ; entre ses poils la mouille commençait à sourdre… Gardant les cuisses bien ouvertes, elle se pencha vers le comptoir où Sam venait de poser un verre d’eau glacée.

			— Quelle chaleur, soupira-t-elle, c’est fou… Je me sens toute moite…

			Le barman approuva d’un maigre sourire ; dans le miroir, elle vit le camionneur enfoncer son coude dans les côtes de son copain. Les deux types se mirent à chuchoter, hilares.

			Elle imagina ce qu’ils pouvaient se dire : « Mais regarde donc, cette fille, là-bas, celle qui est au bar… La blonde au visage d’ange… elle est nue sous sa robe. Regarde, cette pute est en train de nous montrer sa chatte… Une fille si jeune… déjà le vice dans la peau… »

			Les doigts tremblants, elle saisit le verre d’eau et le porta à ses lèvres. Elle attendit que les yeux du second camionneur la trouvent à leur tour dans le miroir et se posent sur la fente velue de son sexe. Quand ils le firent, elle éprouva à nouveau ce picotement électrique qui lui retirait toute sa volonté. Elle laissa à l’homme tout le temps de bien voir ce qu’il regardait, puis elle releva les paupières. Un instant, son regard croisa celui du voyeur. Aussitôt, elle devint cramoisie et elle referma les cuisses ; puis achevant de tourner sur son tabouret, elle lui tourna le dos.

			— Qu’est-ce qui se passe, ma douce chérie, lui demanda Sam. Tu n’arrêtes pas de te tortiller ? Tu as le trou qui te démange ? C’est l’orage qui t’excite comme ça ? Fais gaffe, si tu continues, ces deux mecs vont t’enculer à sec… Ce ne sont pas des petits merdeux de collégiens, eux…

			Il s’était accoudé en face d’elle. Une de ses maigres mains poilues jouait avec un briquet en or. L’autre était cachée par le comptoir…

			— Je parie que tu t’es arrangée pour leur montrer ton cul en t’asseyant… Ne me dis pas le contraire, quand tu fais cette tête-là, c’est que tu as fait une connerie. Un de ces jours, tu vas te faire violer à jouer les allumeuses comme ça… Mais c’est probablement ce que tu cherches, hein, sale petite gouine ? Jouer à touche pipi avec tes copines du collège ne te suffit plus… Tu deviens grande maintenant, tu as envie de goûter à la bite…

			Les lèvres de Darling se pincèrent ; un éclair de rage étincela dans ses yeux bleus.

			— Si vous n’arrêtez pas de dire vos conneries, je m’en vais immédiatement. Et je ne remets plus les pieds dans votre bar pourri…

			Le barman gloussa.

			— Tu dis ça chaque fois, et tu reviens toujours. Veux-tu que je te dise ma douce chérie ? Tu as beau prendre tes airs effarouchés, tu ne me la fais pas. Je les connais, les filles dans ton genre. Salopes et compagnie… Tu peux raconter des histoires, ça te plaît que je te parle comme ça, ça t’émoustille !

			Il se tut un instant puis reprit, en chuchotant, d’une voix crapuleuse qui donna la chair de poule à Darling :

			— Tu sais ce que j’aimerais faire en ce moment, chérie ? J’aimerais te sucer le bonbon à t’en faire mourir. En même temps, je t’enfoncerais un pouce dans le cul. Tu adorerais ça : ma langue dans ton con et mon pouce dans ton cul…

			


			*

			*    *

			


			Est-ce qu’elle adorerait ça ? Sans doute… N’est-ce pas le genre de truc qu’elle imaginait quand elle se tripotait dans sa chambre ? Comme quelques instants plus tôt quand, vautrée dans son vieux fauteuil, près de la fenêtre, elle avait joué à s’enfoncer dans le cul cette bougie tiède qui ramollissait, devenait presque vivante, en écoutant approcher l’orage…

			Mais elle avait eu beau se masturber, elle était trop énervée, par ce temps lourd, elle n’était pas arrivée à se faire jouir… Malgré les photos dégueulasses du journal de cul qu’elle avait fauché à une copine, malgré les images sales et les mots grossiers qui emplissaient sa tête… Alors, quand elle avait vu, de l’autre côté de la rue, le camion s’arrêter devant le bar et les deux hommes en descendre, d’un seul coup, elle avait pensé :

			— Et si j’allais me montrer à eux ?

			Il lui venait souvent ce genre d’idées quand elle était excitée. Elle se voyait, entrant dans un lieu public, et, avant de s’asseoir, écartant largement les cuisses pour montrer son con aux hommes qui se trouvaient là. Ensuite, bien sûr, elle les refermait hypocritement, comme si elle ne l’avait pas fait exprès.

			Elle imaginait les types, avec l’image de sa fente rose imprimée dans la tête… Il lui suffisait alors d’effleurer son clitoris pour jouir immédiatement. Sauf que tout à l’heure, ça n’avait pas marché… Elle avait eu beau se le pincer, rien n’était venu. Elle n’arrivait qu’à s’énerver davantage… Sans réfléchir, elle avait enfilé sa robe de coton directement sur la peau, glissé ses pieds dans ses escarpins noirs aux talons effilés qui lui donnaient l’allure d’une pute et traversé le jardin où le vent qui apportait la pluie soulevait des tourbillons de poussière rouge.

			De l’autre côté de la grille, l’énorme camion luisait d’un éclat sombre, baignant dans la lueur livide des néons. Les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur le trottoir, soulevant un âcre parfum. L’orage avait éclaté à l’instant où elle poussait la porte du bar.

			— Ce n’est pas trop tôt, avait grogné une voix du côté des flippers. On va pouvoir respirer un peu…

			Elle s’était arrêtée sur le seuil. La frappant dans le dos, la lumière blanche de l’éclair avait traversé la mince cotonnade. Les contours de son corps s’imprimèrent sur la rétine des trois hommes, leur révélant qu’elle était nue sous sa robe…

			Un des camionneurs siffla entre ses dents. Derrière le bar, Sam sentit sa bite grossir. Il reposa le verre qu’il était en train d’essuyer et déboutonna sa braguette. Son ingrat visage grêlé impassible derrière ses lunettes noires, il extirpa son sexe et ses couilles, à l’abri du comptoir. Puis il laissa retomber son tablier devant lui et prit un autre verre dans le bac de zinc.

			À ce moment, la pluie s’était mise à tomber à grand fracas et le ciel s’était empli de ténèbres. Dans l’obscurité qui avait envahi la salle, l’adolescente discernait à peine les taches pâles des trois visages. En voyant que l’une d’elles se déplaçait, elle comprit que Sam allait allumer les néons et replia un bras devant ses yeux pour les protéger. Quand les appliques s’allumèrent en crachotant, elle cligna longuement des paupières, éblouie par leur éclat trop cru. Aveuglée, elle sentait peser sur elle les regards des trois hommes. La mollesse familière s’empara de son corps. Oppressée, elle émit un petit rire tremblé et laissa retomber son bras. Dans son dos, la porte se rabattit ; le vacarme de l’averse s’atténuant, elle put entendre la musique du juke-box. La voix se remit à parler, dans sa tête.

			« Ils te regardent tous… Ils savent… ça se voit sur ton visage, tu ne peux pas le cacher… Peut-être même qu’ils peuvent sentir ton odeur… peut-être qu’on leur a parlé de toi… »

			Elle s’avança dans la tiédeur du bar en se dandinant d’un air emprunté. Elle marchait à pas raides sur ses talons trop hauts, et baissait les paupières pour ne pas rencontrer leurs regards. Elle n’avait pas besoin de les voir pour savoir qu’ils la dévoraient des yeux, pour deviner ce qu’ils pensaient d’elle.

			« Tout ce qui les intéresse, c’est tes nichons et ton cul… tes gros nichons et ton gros cul de pute… une sale petite vicieuse, voilà ce que tu es… et ils le sentent… comme les chiens, dans la rue, quand passe une femelle… ils vont tous la flairer, entre les fesses… toi, c’est pareil… »

			Elle marqua une pause au milieu de la salle pour bien leur laisser le temps de la reluquer. Son cœur tapait très fort et ses genoux tremblaient.

			De la salle de billard, tout au fond, parvenaient les chocs clairs des billes et les voix des joueurs. Darling fit mine d’hésiter entre le flipper et le juke-box. Comme sans y penser, elle se gratta la raie des fesses. Les trois types retinrent leur souffle. « Est-ce que je vais le faire ? se demanda Darling. Est-ce que je vais oser… » Elle était là, devant eux, sans force, vidée de toute sa volonté, et chacun pouvait voir par transparence sous la cotonnade rose qui les moulait, ses gros seins en forme d’obus aux larges aréoles, aux pointes raides…

			« Salope, disait la voix dans sa tête, tu n’es qu’une salope… une sale petite pute… les autres filles ont bien raison de te mépriser… »

			Ces pensées l’emplissaient d’un bonheur infâme.

			Derrière le comptoir, les yeux de Sam s’aiguisèrent. La petite garce n’était pas comme d’habitude, ce soir… Elle mijotait quelque chose. Ses joues étaient roses et elle avait cet air traqué qu’elle prenait souvent quand il lui murmurait des invites obscènes. Excité, le serveur laissa sa main descendre et il tira doucement sur la peau de sa verge pour dégager le gland. Il bandait maintenant comme un âne. « Pourquoi est-elle si rouge ? se demanda-t-il en se caressant le gland. Qu’est-ce qui se passe dans cette petite tête stupide ? »

			Ce qui se passait, c’est que Darling venait soudain de s’aviser qu’elle était partie de chez elle sans argent. Oh, cela n’avait rien de nouveau ! Elle était si étourdie. Mais, horreur ! Voilà qu’au lieu de penser comme d’habitude « Je lui demanderai de me faire crédit », Darling avait entendu la voix lui dire « Si tu n’as pas d’argent, tu n’as qu’à le laisser te toucher un peu ».

			Elle en était restée interdite. C’était la première fois en effet que la voix lui donnait un conseil aussi cynique. « Si tu laissais ce sale type te tripoter le con, tu pourrais avoir sans payer tous les Cocas et toutes les glaces que tu voudrais… » À cette pensée, les bouts de ses seins se mirent à durcir et quelque chose bougea à l’intérieur de sa fente, se déplia, doucement… Quand cela lui arrivait, elle avait l’impression que son con était une fleur en train d’éclore, ça se dépliait, ça remuait, ça suintait un peu ; c’était dégoûtant, mais si doux, en même temps…

			« Si tu étais une salope, poursuivit la voix, il te suffirait de le branler un peu et tu en ferais ce que tu voudrais. Peut-être même qu’il te paierait très cher pour te la mettre dans le trou… »

			Est-ce à cause de l’orage que lui venaient de telles pensées ? Jamais encore elle ne s’était sentie si excitée en venant chez Sam. Toute rouge, elle se mit à rire d’un air un peu confus et minauda : « Oh Sam… figurez-vous ! Quelle tête de linotte je suis ! J’ai encore oublié mon porte-monnaie… vraiment, je suis confuse ! Cela devient une habitude ! »

			« Minaude, minaude, lui répondit le sourire sardonique de Sam. Un jour, je te planterai ma bite dans le cul, on verra si tu minaudes toujours… »

			— Ce n’est pas grave, ma poulette, qu’est-ce que je te sers ? Une grosse montagne de vanille fraise avec de la Chantilly ?

			— Oh, vous n’y pensez pas, je suis déjà énorme… Je veux juste prendre un Coca… un Coca sans sucre… est-ce que vous accepterez de me faire crédit jusqu’à demain ?

			— Mais bien sûr, ma petite chérie… tout est à toi, ici…

			— C’est ce fichu temps qui me met les nerfs à fleur de peau, expliqua coquettement Darling en se dirigeant enfin vers le comptoir.

			Derrière son rempart, le serveur semblait la guetter. Il portait ses lunettes noires. Il les portait nuit et jour, pour se donner un genre, comme les junkies dans les feuilletons de la télé. Et c’est à ce moment, alors qu’elle marchait vers lui, qu’en cherchant un tabouret des yeux, elle avait décidé de se montrer aux deux camionneurs. Elle n’avait pas réfléchi.

			« Maintenant, lui avait dit la voix. Tu vas le faire maintenant. Il faut que tu le fasses… »

			Et voilà. Elle l’avait fait. Cela ne s’était pas passé seulement dans sa tête, elle l’avait fait pour de bon. Elle s’était montrée à des inconnus. Elle leur avait montré son con. Et pas qu’un instant : un long moment. Elle les avait laissés regarder sa fente ouverte, bien à loisir. Peut-être même avaient-ils pu voir qu’elle mouillait. Elle avait tellement mouillé qu’elle sentait ses fesses nues coller au skaï du tabouret.

			Et maintenant, elle leur tournait le dos et Sam était en face d’elle en train de lui chuchoter ses saloperies.

			— À propos de Coca, ma chérie, est-ce que tu as déjà pensé à t’en enfiler une bouteille dans le con ? Juste le goulot, pour commencer… ensuite, tu forces doucement… tu as dû remarquer la forme du goulot, ça ne te donne pas des idées ? Moi, je le fais souvent à mes copines, c’est marrant… Tu mets de l’eau chaude dans la bouteille, pour qu’elle soit brûlante, c’est meilleur… et de la vaseline, bien sûr, beaucoup de vaseline… pour ne pas faire bobo à ta petite chatte de pute… si tu veux, je t’apprendrai à bien la mettre… j’en connais, des trucs…

			Rose et moite, Darling suçotait la paille de son Coca. Elle serrait les cuisses, sous sa robe. C’était comme un sortilège. Les mots de Sam entraient dans sa tête avec leur cortège d’images précises.

			Il s’excitait, la voix tremblante, devenant de plus en plus ordurier et elle pouvait se voir, la nuit, très tard, dans la cuisine de son grand-père, pendant que tout le monde dormait, à cheval au-dessus d’une cuvette, en train de s’enfoncer une bouteille de Coca dans le derrière. Devant, elle n’avait pas osé… Quand elle l’avait fait, elle n’avait éprouvé aucun plaisir, juste une gêne bizarre, une étrange oppression. Mais maintenant, quand Sam lui en parlait, elle se sentait devenir toute moite, et la mouille perlait entre ses poils…

			— Je sais très bien branler les petites garces dans ton genre… je les fais miauler comme des chattes en chaleur… pourquoi ne veux-tu pas qu’on essaye ? Rien qu’une fois, ma chérie… une seule fois…

			Comme chaque fois que son délire l’emportait, les yeux du barman avaient pris une fixité maniaque. Un pli méchant déformait sa bouche. Fascinée, Darling ne bougeait plus. Deux taches rouges coloraient ses joues poupines et elle écarquillait ses grands yeux bleus. Soudain, elle s’indigna.

			— Moi ? s’offusqua-t-elle. C’est à moi que vous parlez ? Non, mais vous voulez que j’appelle votre femme, espèce de malade ?

			Un tic crispa la joue du barman. Il se rejeta en arrière, ramena son tablier devant sa bite, tourna un peu la tête par-dessus son épaule. Derrière le comptoir, la porte qui communiquait avec la cuisine était bien fermée. Rassuré, il se repencha vers Darling…

			— Faut pas t’énerver comme ça, ma chérie. Est-ce que je m’énerve, moi, quand tu viens boire un Coca à l’œil ? Non ? Alors, sois raisonnable… (Il prit une voix mielleuse… une voix horrible…) Et puis, pourquoi jouer la comédie, nous le savons tous les deux que ça te plaît que je te parle comme ça… que tu le veuilles ou non, tu es comme moi, ma chérie, une sale vicieuse…

			Darling le fusilla du regard.

			— Est-ce que vous pouvez me donner un beignet, Sam. Avec de la confiture ?

			Elle avait parlé d’une voix froide et polie, très haute. Cela avait tranché sur leurs chuchotements et là-bas, un des camionneurs leva la tête. Est-ce qu’il pensait encore à ce qu’elle lui avait montré ?

			Sam avait blêmi. « Cette petite salope ne perd rien pour attendre, se dit-il, en arrosant généreusement le beignet avec du jus d’érable. Elle va me payer tout ça… Elle a beau prendre ses grands airs, elle en a envie, elle aussi, je le sens… ça la démange trop… Patience, Sam, patience. Bientôt tu vas lui défoncer le cul, elle rampera à tes pieds… »

			— Tiens, ma chérie, dit-il, avec un sourire faux. Aux frais de la maison… régale-toi…

			Avec une moue de mépris, Darling fourra une serviette en papier dans le haut de sa robe, entre les seins ; elle mordit dans la pâte chaude et craquante. Le beignet était fourré avec de la confiture de groseille. Un peu de cette confiture coula sur la lèvre de Darling. En la voyant passer le bout rose de sa langue sur sa bouche charnue Sam fut traversé d’un frisson. « La sale petite allumeuse… elle le fait exprès ! » À l’abri du comptoir, sa main se crispa autour de sa bite et il tira très fort sur la peau pour décalotter son gland. Le sperme s’échappa de lui avec violence, frappant le tiroir de la caisse. La jouissance le traversa comme une longue aiguille.

			En le voyant grimacer, Darling, effrayée, comprit ce qu’il venait de faire. La honte lui consuma le visage. Elle posa son beignet entamé sur l’assiette de carton et descendit du tabouret. En la regardant fuir, Sam, que les ultimes saccades du plaisir secouaient comme un pantin sentit une joie féroce lui enfler le cœur.

			« Tu peux courir, petite conne. Tu sais que je vais te baiser. Que tu le veuilles ou non, je l’aurai, ton gros cul ! Qu’est-ce que ça va être bon… »

			— N’oublie pas que tu me dois un Coca, chérie, cria-t-il. Et un beignet… Il faudra venir me rembourser, hein ? Tu ne voudrais pas que j’aille me plaindre à ton grand-père…

			Puis il ajouta quelque chose que Darling ne comprit pas et les deux camionneurs éclatèrent de rire. Elle claqua la porte du bar derrière elle. Dehors, pour courir plus vite, comme si elle avait peur d’être poursuivie, elle retira ses souliers. Pieds nus, elle traversa la rue déserte. La pluie avait cessé. L’asphalte était tiède sous l’humidité. Il régnait à nouveau une chaleur étouffante, ça vous coupait le souffle.

		

	

CHAPITRE II

CAROLYN FAIT PRENDRE 
UN BAIN DE SOLEIL À DARLING…

Le lendemain, en se rendant au collège, Darling se sentait encore toute honteuse. Que diraient ses copines, et notamment la snob Carolyn Simmons, si elles apprenaient jamais qu’elle allait s’encanailler dans le bar de Sam Parson… Elle croyait les entendre. « Quelle honte ! Mais c’est une vraie putain… Elle est pire qu’Isobel Rosemblaum ! »5

Elle ralentit le pas en franchissant le portail du collège. Carolyn n’était pas encore arrivée. Mais là-bas, sur leur banc habituel, en face de la rivière, elle aperçut Martha Mac Manus et Mary Prentiss. Cette dernière la regardait venir avec un sourire en coin. Darling remarqua qu’elle poussait Martha du coude…

— Ta Carolyn chérie ne viendra pas aujourd’hui, ricana Mary. Elle te fait dire qu’elle est souffrante, la pauvre choute !

Martha pouffa.

— Oui… et elle aimerait beaucoup que tu passes la distraire cet après-midi, chez elle… elle m’a bien précisé que vous serez toutes seules, toutes les deux… ses parents ne sont pas là.

Mary s’esclaffa comme si Martha venait de dire quelque chose de particulièrement spirituel et Darling s’empourpra. Les deux filles la dévisageaient ouvertement, ravies de son embarras. Est-ce que Carolyn leur avait fait des confidences ?

— Mais il y a classe, cet aprèm, balbutia-t-elle.

— Tu n’auras qu’à te faire porter pâle, lui dit Mary, avec son plus suave sourire.

— Tu ne voudrais tout de même pas laisser ta pauvre Carolyn se morfondre toute seule dans sa chambre ! ajouta Martha.

Riant méchamment, les deux amies s’éloignèrent, la laissant en plan. Darling était furieuse contre Carolyn. Elle avait certainement eu la langue trop longue. Et puis, de quel droit disposait-elle de Darling ainsi ? « Mademoiselle était souffrante. Mademoiselle voulait qu’on vienne la distraire… » « Tu parles, ricana la voix dans la tête de Darling. On sait de quelle façon elle souhaite être distraite… » « Je n’irai pas, dit Darling, ça lui apprendra… »

Mais sa colère ne dura pas. Et l’après-midi, au lieu de retourner en classe, Darling remonta donc Main Street et se mit à gravir la colline où s’étageaient les grandes maisons à pilastres et à clochetons de la vieille bourgeoisie de Flesh City. Le père de Carolyn le juge Simmons, habitait tout au sommet de la colline ; son imposante demeure surplombait toute la ville et des fenêtres du premier on découvrait même la campagne, jusqu’au fleuve, et les montagnes lointaines… C’était indéniablement la plus ancienne et la plus belle maison d’Oak Lodge et chaque fois que Darling pénétrait dans le parc centenaire pour remonter l’allée de gravier qui courait entre les bosquets jusqu’à l’imposant péristyle, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un léger pincement d’orgueil… Elle, Darling était reçue chez l’homme le plus respecté et le plus craint de la ville…

En la voyant remonter l’allée, Marie, la bonne française, qui époussetait une fenêtre du salon, n’interrompit pas son travail. Elle ne se déplaçait plus pour l’accueillir depuis longtemps, mettant un point d’honneur à montrer à cette petite pute qu’elle n’était pas une visiteuse comme les autres… Darling aimait autant ça, d’ailleurs. Entre Marie et elle, dès sa première visite ici, s’était déclarée la plus franche aversion…

Elle monta donc toute seule au premier étage, jusqu’à la chambre de Carolyn, et trouva son amie au lit, occupée à lire. Dès son entrée dans la chambre, elle sentit que « Mademoiselle » était dans un de ses mauvais jours.

— Tiens, c’est toi ? fit Carolyn, d’un ton maussade. C’est gentil tout plein de venir voir une pauvre malade…

Son ton était si hostile que Darling balbutia :

— Mais… je croyais… Martha… C’est elle qui m’a dit que tu voulais me voir…

Carolyn renifla avec mépris.

— Martha est une idiote… Elle ne sait pas ce qu’elle raconte ! J’ai dû lui dire ce matin que j’avais envie de compagnie… Mais c’était des mots en l’air…

— Je peux m’en aller, si je te dérange, répondit aigrement Darling, à qui la moutarde montait au nez.

Carolyn souleva un sourcil.

— Mais ma parole, Darling se rebiffe ! On aura tout vu !

Un sourire amusé sur les lèvres elle tendit la main pour caresser la joue de sa visiteuse. Le cœur de celle-ci trembla. Elle venait de reconnaître sur les doigts de son amie cet acide parfum d’urine qui lui révélait qu’elle avait dû passer la matinée à se masturber en lisant des cochonneries… Ainsi, c’était bien pour cela que Carolyn l’avait fait venir. Un mélange de honte et d’excitation s’empara de Darling. Immobile, le souffle court, elle laissa la main de Carolyn lui caresser la joue.

— Tu ressembles de plus en plus à Marilyn Monroe, quand elle était jeune, dit Carolyn. Tu as le même visage de poupée… le même sourire un peu idiot… et le même gros cul… fais voir, retourne-toi…

Une chaleur familière envahit Darling… Cette fois, ça n’allait pas traîner… Carolyn était trop excitée elle-même pour perdre le temps en préliminaires très longs… jouer au chat et à la souris, comme elle aimait le faire quand elle avait la tête froide…

Darling se retourna donc et creusa les reins pour faire saillir sa croupe. Elle sentit la main de Carolyn se poser sur son cul et lui pincer le gras de la fesse à travers l’étoffe. Elle ferma les yeux. Rien ne la troublait autant qu’être palpée ainsi. « Elle aussi, elle sait, murmura la voix dans sa tête… elle te tâte comme de la viande… elle sait qu’on peut tout se permettre avec toi… que tu es une pute… »

— Quel gros cul tu as Darling… Je parie que tu as encore grossi… Mais je suppose que ça plaît aux garçons, ils ont de quoi toucher…

En disant ces mots, Carolyn lui empauma les fesses et les lui écarta. Darling eut un frisson abject.
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